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Messieurs, 

L'histoire,  a  tlil  leComlc  d»;  Maislrc, 
#•81  depuis  trois  si«Vles,  une  conspiration  pcrmaiioiilo  conirp 
la  vérité.  Comnieiioée  surtout  avi^c  1rs  humanistes  do  hi 
renaii-saiice,  esprits  curieux  do  mots  et  do  formos,  iufalu«''s  de 
leurs  vaines  admirations  antiques  jusqu'au  dégoût  pour 'es 
phis  nobles  institutions  de  la  si'.gosso  chrétiiMiuo,  cette  rons- 
piratioii  a  fini  par  voiler  entièremnnl  la  véritable  pliysionomie 
fies  siècles  chrétiens  IjO  luoyen-àgo.  pour  avoir  été  le  théâtre 
du  triomphe  toujoui-s  contesté,  mais  toujours  réalisé  do  VP]- 
gliso,  est  tombé  en  proie  aux  haines  des  sectaires,  ijui  n'y  ont 
rien  laissé  debout  de  ce  (|u'i.L^  ont  pu  renverser  dans  le  souve- 
nir ou  la  reconuaissanctî  des  lioiunie-.  C'est  ainsi  (|ue,  <2\••^(•,^^ 
aux  erreurs  ac('nmuléos  dcqiuis  la  renaissance,  à  cette  fausse 
inonnaie,frappée  d'abord  par  di;  jzrands  coupables,  et  dépensée 
par  des  esprits  hoiuiètes  inoonscionts  du  ci'inie  dont  ils  se 
Haisaiont  les  perpétratours,  après  dos  siècles  de  travaux  non 
sans  Kloi''Pi  il  a  fallu  prouver  aux  peuples  de  Tl'iUrope  (juu 
leurs  ancôlres  n'étaient  pas  des  barbares  ;  que  les  hommes 
qui  avaient  su  raconter  admirablement  de  merveilleuses 
expéditions  guerrières^  fonder  de  sages  législatioiiii,  bAtir  l,c*s 


cathédrales,  unir  dans  des  poèmes  que  nul  n'a  surpassés,  les 
plus  étonnantes  inspirations  du  génie  et  de  la  foi,  méritaient 
de  figurer  dans  l'histoire  de  rintel'igence  humaine.  Il  a  fallu, 
pour  dissiper  ces  nuages,  que  des  protestants  se  fissent  les 
restaurateurs  de  la  science!,  que  des  mains  ennemies  commen- 
çassent à  dôblayer  les  docombros  où  gisaient  pour  nous  tant 
de  gloires,  et  relevassent  à  l'admiration  des  catholiques  éton- 
nés des  monuments  qu'ils  avaient  crus  pour  jamais  couchés 
dans  la  poussière.  Honneur  aux  Voigt,  aux  Hurler,  aux 
Ranke,  dont  la  borme  foi  courageuse  osa  prendre  h  partie  des 
opinions  toutes  faites,  et  rendre  justice  à  l'Eglise  à  rencontre 
de  ses  enfants  mômes,  démentant,  pour  la  première  fois  peut 
Atre,  ce  mol  de  Terlullien  :  Toi  hostcs  ejus,  quoi  extranei  — 

l*armi  ces  gloires  du  moyen-âgo,  humiliées  un  moment 
pour  repaiailre  plus  belles,  il  en  est  une  plus  respectée  que  les 
autres^  à  cause  de  son  incomparable  éclat  ;  un  homme  qui 
résume  en  soi  dans  une  magnifique  harmonie  les  deux  types 
les  plus  élevés  de  l'homme,  la  science  et  la  sainteté,  un  hom- 
me mêlé  conmie  inspirateur  ou  glorieux  complice  à  de  grands 
desseins,  parent  et  cousfîiller  de  St.  Louis,  oracle  du  Pape  et 
de  l'Eglise,  lune  des  lumières  du  mondt;,  on  peut  le  dire  avec 
confiance,  puisque  cet  homme  est  St.  Thomas  d'Aqnin. 


Gloire,  ai-je  dit,  plus  respectée  que  les  autres  de  sou 
époque.  En  elfel,  taudis  que  les  plus  beaux  noms  sont  obscui- 
cis  dans  cette  grande  éclipse  que  subit  l'esprit  chrétien  à  la 
renaissance,  celui  là  peut  être  amoindri,  mais  jamais  effacé. 
Il  passe  comme  un  rayon  de  soleil  à  travers  les  ombres  qui 
s' épaississent.  Au-dedans  de  l'Eglise,  sa  lumière  est  inalté- 
rable; au  dehors,  parmi  ces  hommes  enivrés  d'une  sagesse 
que  St.  Thomas  condamne,  dans  l'esprit  même  de  ces  con- 
tempteurs ou  de  ces  distraits,  et  jusque  chez  les  sectaires,  le 
nom  du  docteur  angélique  éveille  au  moins  une  velléité  de 
ju8tice,ou  suscite  un  complel  et  volontaire  hommage.  Erasme 
ne  peut  taire  son  admiration.  Budée  l'appelle  un  grand 
homme  et  un  génie  supérieur  (  1  ).  Brucker  n'hésite  pas  à 
reconnaître  sa  pénétration,  la  hauteur  de  son  génie,  l'abon- 
dance de  son   érudition,  les  inépuisables  ressources  de  son 


(  l  )    Virum  mafrnum  et  ezcelleati  ingenlo  praeditum.     Baddéc.  Ib«^ 
}l.  Dogm.  t  III  c.  I. 


fhtol.  Dogm 


fiipnt.  (  1  I  Leibiiitz  ddinire  la  lioUdilê  de  sioii  (Miseignr- 
inenl.  (2|  Rnfin,  s'il  est  pormis  d»  ciler  un  t^l  homme  en 
nn  tel  snjet.  les  fureurs  niAine  dtî  Lnther  lui  rendent  homma- 
ge, et  la  sagacité  d'n  ne  haine  si  éclairée  lui  fait  ponrsuiviv 
avec  acharnenii'nt  en  St.  Thomas  le  plus  dangereux  advei-sam- 
♦'t  le  njarlt'un  du  son  hérésie. 

Tel  est  «'et  hmnme,  fruit  d'nn  àixti  répnle  barbare,  niais 
dans  la  réalité,  digne  contemporain  de  Si.  Louis  de  France, 
sachant  Icuir  la  plume  comme  celui-ci  portail  lépec,  haute  »'t 
lière  contre  i^'s  infidèles,  jailliss.inte  d'éclairs  en  pi'es«!nce  dti 
mal,  pleine  de  fécondité  pour  le  bien,  protectrice  de  la  paix  et 
de  l'unité 

Tel  est  ce  docteur,  dont  les  écrits  parfaits  ont  dominé 
plutôt  que  subi  le  temps,  non  moins  op[»oituus  et  actuels 
encore  a[jrès  si.\  siècles,  daîis  un  monde  perdu  de  révolutions, 
qu'ils  le  furent  à  répo()ue  où  l'on  a  voulu  voir  la  dictature  de 
l'Eglise.  Les  enfants  de  cette  Kglise  demandcMl  au  saint  doc- 
leur  la  solution  de  ce  (jn'on  a[ipelle  les  problèmes  modernes  ; 
et  celte  solulioii,  tant  recherchée  par  d'autres  dans  des  sources 
moins  pures,  s'y  IrouveraiL  tout  eiilièn;,  si  l'or^Mifil  n'él.iil 
froissé  d'avoir  à  se  soumettre  à  T Kglise,  eu  écoutant  la  voix 
de  son  plus  grand  oracle. 

Pour  nous,  Messieurs,  qu'aucune  répugnance  de  n*  g.Mir»' 
iVtt  rend  hostiles  à  un  tel  docteur,  arrêtons  nous  à  oun^idéivr 
iietle  grande  figure  de  St.  Thomas.  Ce  discours  ii'.'u  dira 
sans  doute  rien  de  nouveau, puisque  l'éloge  «jui  en  est  le  sujet, 
soutenu  par  des  voix  ôloqiientes.a  fait, depuis  qiit'hjucs  anuée>, 
retentir  tous  les  échos  de  notre  pays.  Nous  y  trouverons  du 
moins,  à  défaut  de  mieu.x,  l'occasion   d'un  nouvel  hommage. 

C'est  d'ailleurs  un  spectacle  vivifiant  que  d(;  contempler 
les  grands  hommes  ;  ils  relèvent  en  leur  personne'  l'hutiiauite 
tout  entière  en  la  montrant  capable  de  s'élevci  i^i  haut.  Kl 
s'il  s'agit  surtout  d'un  véritable  sage,  d'une  de  ces  âmes 
sublimes,  sublimes  animas,  dont  le  mérite,  comme  celui  de  St. 


(  1  )  Fatamur  omoino  fuiiae  io  ThomA  judicaadi  aciem  non  mediocrem, 
ingenium  excellens,  lectionU  copiam  «t  inexhaustam  prorsùd  solertium 
Brucker  Hist.  crit.  philos,  t.  III  p.  2. 

(  3  )    Thomas  aqoinas  ad  lolidam  ttodere  solet.  Leibuitz  Theod  §  330. 


'thonias,  ne  repo»c  pas  sur  un  envr mble  houreiiz  de  cirron*' 
lances,  mais  ne  trouve  dans  roxcclloiirn  d'une  nnlnre  A  qui 
rien  n'a  aian(]»u>,  If  spectacle  e«t  pins  noble  encore,  ol  d'un 
inlén^l  plu»  général. 

No\is  consiilôrcrons  donc  1»^  prince  d«'  l'école  sous  vc  litre 
il(^  ^'ày;t\  (](ii  dil  excrllni  nient  toiil  ce  i|ii'il  est,  car  il  indicjut* 
le  plus  parfait  devoioppoujf'nl  où  l'cspril  puis>e  atleindr»*.  La 
sHgt'8s(î  est,  en  l'Ilel,  la  prcniii-re  des  lorces  inlell«M'lu«'l  es. 
J/iiUi'liig»'iitt'  [MMil  liicij  piMCovoir  des  i)riiicip»'js,  la  scioiicn  en 
lorunilor  ii's  coll^^^Jllen(*('S  ;  seule,  s'élcvanl  au  dessus  d(î  tout 
dans  une  lumière  supérieure,  la  sagesse  décide  souver.iine- 
uieiil  à  i.i  luis  des  uns  (!t  des  autres.  Puis,  comme  «die  uni 
brasai!  loul  ce  (jui  e.xiste  dans  la  contcMupiatiou  des  cau.ses 
premières,  il  lui  est  donne  de  pouvoir  classer  en  un  unlrr 
parfait  ce  (ju'ellt;  a  ju^^é.  Ue  là  duu.\  fouctious  du  sj.ge,  it'ïu- 
niées  ainsi  par  Si.  Thomas  lui  menu.'  :  |  I  i  Sapieutis  est 
judii'ure  el  orUinare^  il  apparlieul  au  sage  do  jugir  il  d'vi<lon- 
livr.  Sans  nous  étendre  ù  ce  qu'une  telle  nialièie  ollrii.iii  de 
trop  vaste,  nous  cousidèruroui»  rapidement  le  saint  dot  leur  i 
ce  double  point  de  vu< . 


Juger  osl  le  plus  relevé  des  actes  intellectuels,  el  par 
conséquent  la  principale  opération  de  l'honime,  puisque, 
avant  tout,  l'homme  est  une  intelligence. 

Si  l'âme,  comme  l'a  dit  avec  profondeur  Aristoto,  est  en 
quelque  faijou  tout  ce  qui  exisle,  anima  est  quodanwtodo 
omnia^  parc.'  que  tout,  par  le  moyen  des  espèces  intelligibles 
est  susceptible  de  se  résoudre  en  elle,  le  jugement  est  donc 
connue  la  prise  de  possession  par  elle  de  la  nature  ei.tière, 
l'acte  par  lequel  elle  se  soumet  toutes  choses.  L'homme  est 
ainsi  véritablement  le  roi  de  la  nature  par  l'intelligence,  aussi 
incontesté  sous  ce  rapport  (ju'il  est  combattu  dans  le  dévelop- 
pement extérieur  de  sa  royauté.  Le  jugement  est  le  sij;  ;>'  et 
l'instrument  de  sa  puissance.  C'est  par  lui  qu'il  apprécie 
exactement,  en  d'autres  termes,  qu'il  s'assimile,par  une  sorte 
de  nutrition  mystérieuse,  la  nature  môme  des  choses  et  \&  -^ 
rapports. 

(  1  )    D'uprèi  Aristot». 


— •?- 

Q\w  si  do  fanssr?  Iiipiirs  ne  lui  font  saisir,  nu  Iinii  du  vrai^ 
t)ir\iii  riiiitriiir,  il  nriivt»  (pTil  (issimile  le  faux  A  sa  propre 
KiibhUiiuc,  1 1  'i«(i-  lt.>  fiiiix,  i]<il  l'st  lo  mal  de  l'osprit,  lo  priiv 
c\[n'.  cl  la  rariiio  du  mal  sues  toutes  ses  formes  et  À  tous  se.^ 
di'j^réà. 

>'ai8  que  d'obsiarlrs  à  l'cxerrice  de  en  jufîomeiil  !  Pour 
juger,  il  faut  (ouiiaitre.  Or  la  nuit  tend  naturellement  à 
envahir  riuteliiijciice  (lérlnie  et  punie.  Il  lui  faut  conquérir 
la  inuiièri',  la  {uescrver  el  l'étendre  au  prix  des  plus  grands 
ellorls.  Kl  (|nai.d  la  ".lunière  e>t  faite,  quand  l'esprit  voit 
b'apraiidir  un  \ast(>  liorison  devant  soi,  ce  n'est  pas  tout 
enroie,  el  la  veillé  n'est |  as  conquise  Que  de  prismes  varié»^ 
venant  alois  à  passer  sous  l'œil  intérieur,  conMnnnifjuenl  aux 
objets  des  cnnltMiis  a'autant  pUis  dangereuses  qu'elles  sont 
pins  Vlatanirs,  et  les  revêtent  à  faux  de  tous  les  rayonn»'- 
monls  du  vrai  ! 

Et  c'en  est  fait  siirtoul  si  la  tempête  s'élève.  Toul  esi 
IKTdii,  s'il  vient  a  souiller  un  de  ces  tourbillons  de  l'enfer  (  1  i 
on  l'espiil  balioté  d'une  secousse  à  l'autre,  perd,  en  même 
temps  (jiie  la  fixité  d'un  point  d'appui  solide,  toute  espérance 
de  s'établir  dans  le  vrai  Ce  tourbillon  dévaslal^Mir,  ce  sont 
les  passions,  rintéièl  surtout  qui  fait  fléchir  les  àmcs  el  l'or- 
gn«'il  qui  les  raidit,  l'intérêt  qui  groupe  autour  des  Irûnes  1»!> 
souples  va'ets  du  mensonge,  l'orgueil  qui  établit  dans  un 
isolement  superbe  des  âmes  non  moins  serviles,  puisqu'elles 
adorent,  an  lieu  du  vrai,  les  incohérentes  conceptions  d'un 
jugemenl  fausï^é. 

Le  sage  doit  donc  établir  en  lui  même  une  paix  divine. 
H  doit  la  fonder  sur  le  calme  des  passions  vaincues,  afin  que 
son  mobile  esprit,  immobilisé  sous  le  regard  de  Dieu,  s'éiend-.* 
en  un  calme  miroir  où  le  ciel  et  la  terre  viennent  se  peindre, 
sans  confusion,  sans  disproportion  dt;  parties,  dans  la  majes- 
tueuse harmonie  de  leurs  proportions  el  de  leurs  rapports. 
Telle  est  bien  aussi  l'image  de  l'état  intellectuel  de  noir»- 
/grand  docteur,  miroir  lidèle  d'un  imm^Mise  el  radieux  specta- 
cle, où  nul  souille  des  passions  ne  creusa  jamais  une  ride, 
•ciel  où  nul  nuage  n'apporta  la  tempête,  que  toul  rayon  venu 
<d'en  haut  traverse,  sans  jamais  ni  se  courber  ni  se  ternir. 


<  1  )    La  bttfvr*  iaf»r<iBl  elia  mai  nvn  retia.  DaaU. 
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A  Dieu  d\iborfl,à  St.  Thomas  lui-môme,  àlapersévéraiic» 

dv.  ses  lonj^s  t-ilorts,  la  gloiro  d»;  cette  pacification  dans  1;. 
iîiiuièif.  Mais  il  convient  de  remarquer  ici,  à  l' honneur  dt 
1  lîigiise  et  du  nioyiMi-âge,  de  quels  secours  ses  institutions 
tant  calomniées  environnaient  l'homme  religieux,  et  non 
liioius  le  savant. 

St.  Thomas  représente  quelque  part  le  docteur  comme  un 
p:arde  de  l;i  cité,  chargé  d(!  défendre  ses  conquêtes  :  lu  praesi- 
liio  et  defensionibua.  ul  acquisitos  ab  hoslibwi  defcndat.  (  1  ). 

Hlh  !  bien,  la  sagesse  antique  a  dit  très  justement  ce  que 
(levaient  être  ces  gardes  ;  et.  pressentant  en  quelque  sorte  ce 
([ni  (levait  venir,  elN;  s'est  i)lne  à  décrire  à  leur  sujet  un 
t'iisembii»  de  conditions  qui  a  de  quoi  surprendre,  ceiîesdà 
tnéme  que  riilglise  a  plus  tard  magnifiquement  réalisées. 
Kntendez '^ur  ce  [)oiat  Platon.  Kst  ce  un  programme  idéal, 
n'est  ce  pas  plutôt  le  vivaîU  portrait  des  ordres  religieux  qu'il 
a  traré,  quand  il  dit  de  ses  gai'des  :  «  Ils  n'auront  en  propre 
•  ni  or,  ni  argimt,  ni  possession  quelconque,  mais  la  société 
«  leur  fournira,  connue  à  d'utiles  aux'liaires,  un  revenu  mo- 
»  déré  (pi'i  s  de[)euseront  en  commun,  menant  une  vie  com- 
».  mune,  s'Appliquant  uniquement  à  la  vertu,  délivrés  de  tout 
•<  autre  sonci    »  (  '2  ) 

Il  se  trouva  pour  Thomas  d'Aquin,  dès  le  r' veil  de  son 
intelligence,  \\\\  de  ces  ports  sans  vagues,  ou  plutôt  une  de 
ctîs  fort(,'resses  que  réclamait  Platon,  où  régnait,  en  l'absence 
de  tonte  agitation  terrestre,  le  recueillement  de  l'homme 
entier  d;ins  l'uniiiue  préoccup;iliou  de  la  vertu.  Son  âme  y 
prit  cette  forte  trempe,  cette  assise  immobile,  qui  pouvait  lui 
suffire  à  résister  plus  tard  aux  ébranlements  et  aux  secousses 
de  la  vie,  qu'il  ne  devait  pourtant  qu'apercevoir  de  loin  der- 
rière d'autres  remparts.  Dans  cette  paix  active  du  cloître,  à 
l'abri  des  .^^éduciious  de  la  nature,  il  embrassa  la  nature  de 
.•«on  premier  regard;  puis,  remontant  de  là,par  une  philosophie 
précoce, à  la  recherche  du  premier  principe,  il  demandait  à  ses 
maîtres  étoiHiés  :  Qu'est-ce  donc  que  Dieu  ?  Un  jour  il  le  saura 
lui-même  si  bien,  il  le  dira  au   monde  avec  tant  de  justesse, 


(  I  )'  Id  cap.  &  Matth. 
(2)    Timée,  no  I. 
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qu'il  méritera  de  s'entendre  dire  à  son  tour  celle  parole  v«»nu« 
d'en  haut  :  ^Beiiè  scripsisti  de  me,  Thoma. 

C'est  donc,  il  faut  le  dire,  l'ordre  de  St.  Benoit  d'abord, 
])uis  la  nnilice  de  St.  Dominique  qui  auront  eu  la  ploire  après 
Dieu,  d'avoir  abrité  sous  !a  triple  sauvegardt.'  de  la  purelô,  du 
détachement  et  de  l'obéissancfi  un  des  plus  nobles  flambeaux 
de  l'intelligence  humaine,  d'avoir  nourri  il'énde,  de  sileuce 
(?t  de  recueillement  ce  grand  esprit,  d'avoir  écarté  de  lui,  en 
lecotivranldes  vœux  do  religion  comme  d'une  iiuissante égide, 
Jusqu'à  l'ombi-e  de  rinlluenf.e  des  hommes  au-dohors.  justiu'à 
l'ombre  de  l'influence  de  l'ima^inalion  (H  du  stMitiment  au- 
dedans.  Ainsi  à  couvert  des  allrails  de  l'erreur,  cet  homme 
peut  maintenant  élever  son  regard  vers  les  hauieurs  il  peut 
les  rabaisser  sur  la  nature,  sans  épi-ouver  ni  éblonissemejit, 
ni  vertige  ;  il  peut  connaître,  il  peut  juger. 

Aussi  voyez,  Messieurs,  avec  quelle  sûreté  de  doct^'ine, 
avec  quelle  incomparable  justesse  il  ap[)iécie  tout  C(3  qui  tombe 
sous  son  regard.  Eu  fait  de  science  sacré(\  c'est  un  oracle  ; 
et  ce  n'est  pas  trop  dire,  puisque  l'église  elle-même  le  jugea 
digne  de  flgurer,  dans  h's  fameuses  héances  de  sou  Concile  de 
Trente,  à  côl(^  do  la  Dible  ;  non  pas  certainement  au  même 
titre,  mais  sans  doute  comme  la  })lus  haute  autorité  humaine 
à  côté  de  l'autorité  absolue. 

En  philosophie,  celledu  moins  dontles  coucliisioiis  ne  tou- 
chent pas  à  la  loi,  il  n'y  a  pas,  à  pi-opriMuent  iiarhii',  d'oracle  : 
l'esprit  humain  n'y  reconnaît  ni  autorité  ni  juge  i  1  ),  et  nul 
homme,  par  cousé'.juent,  ne  saurait  imposer  la  décision  d'un 
philosophe  à  la  croyance  d'un  autre.  Mais  d" nu  antre  côté, 
il  faut  le  reconnaître,  jamais  homme  n'eut  plus  de  titres  à 
exercer  celte  légitime  influence,  celenii-aînement  de  persuasion 
(jui  est  le  privilège  d'un  petit  nombie.  On  ne  pont  qu'ap- 
plaudir à  l'idée  d'un  vieux  maître  (  Be!ioz/<j  di  Crozzo'i  ;,  qui 
voulant  peindre  St.  Thomas  dans  son  îiionii>lie,  lui  donne  pour 
auditeurs  altenlifs  et  ravis  les  deux  pins  grands  génies  philo- 
sophiques de  l'antiquité,  Aristote  et  Pialon.  Esprit  du  môme 
ordre,  et  les  dominant  de  toute  la  hauteur  où  le  christianisme 
a  porté  l'âme  humaine,  esprit  comploté  par  la  foi,  qui  est  aussi 
l'une  des  forces  de  l'intelligence,  unissant  naturellement  en 


(  1  )    Mundum  tradidît  ditpuUUioni.  Ecclei.  III,  11. 
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Uii-mèmo  au  caractère  élevé  de  Platon  la  subtilité  d'Aristole^ 
il  eût  sufïl,  si  le  temps  eût  réalisé  le  rùve  idéal  du  peintre,  à 
pousser  jusqu'à  la  perH^f^tion  du  vrai  ces  deux  grands  hommes, 
on  comblant  leurvS  laciiM  s  et  les  relevant  dç  leurs  inévitables 
erreurs.  Sous  l'écorce  d<i  sos  formules  vieillies,  vit  encore  et 
t^ouiours  une  réalité  qui  ne  vieillit  pas.  parce  (|u'clle  est  éler 
nelle.  La  vérité  pénètre  scîs  ouvrages  ;  on  la  sent,  on  la 
respire;  elle  vous  enveloppe  ('(irnnio  d'une  atmosphère  sym 
palnique,  et  rien  n'égale  la  joio  do  se  baigner  dans  celte 
lumière,  et  do  se  sentir  inonder  d'une  telle  irrigation  de  vie. 
•Si  la  vérité  philosophit^nc  n'est  pas  là  tout  (Mitière,  avouons 
du  moins  qu'il  est  dillicile  d'en  trouv(!r  réunies  ailleurs  à  un 
4»lus  haut  degré  toutes  les  séductions,  ou  niieu.x  toutes  les 
garanties. 

Il  iandrnit  citer  les  mnvros  entières  du  docteur  angélique 
pour  exposer  les  j>renvos  de  ce  jugement  <.'xquis  qui  Un  fait 
parj,out  saisir  et  s'approprier  !(.*  vrai.  La  vérité,  comme  la 
vertu,  réside  dniis  luie  soi'te  de  juste  milieu  ;  car  elle  ne  peut 
(^tre,  dit  le  P.  Ventura,  que  l'union  de  ee  qu'il  y  a  de  vrai 
dauii  deux  erreurs  contraires  (  1  ).  La  saine  docli-ine  est  donc 
une  route  entie  deux  écueils.  C'(,»st  le  triomphe  de  St. 
'l'homas  de  savoir  trouver  celt"  route  parfois  si  élioite,  et  qui 
devient  surtovit  si  périlleuse,  quand,  aux  diiJieultés  d'une  telle 
:  avigation,v-ieinient  s'ajouter  comme  un  vont  de  tempête,  les 
passions,  les  intérêts,  les  préjugés.  Il  n'y  a  point  de  préjugés 
chez  lui.  mil  intérêt  de  caste,  nulle  passion  (lui  impose  à 
l'esprit  le  moindre  sacrifice.  Au  milieu  de  cette  société  fOo 
dale  où  le  peuple  est  dit  compter  pour  peu  de  chose,  où  la 
noblesse  est  tout,  entendez  snr  le  sujet  de  la  noblesse  cet 
homme  de  grande  naissance,  cet  allié  du  Roi  de  '''rance  et  de 
l'Empereur  d'Allemagne,  de  ce  que  l'aristocrati j  européenne 
.1  do  plus  éclatant.  Demandez  lui  ce  qu'il  fan*,  pen.ser  des 
questions  qui  ont  eu  plus  que  les  autres  le  privilège  de  passion- 
ner les  hommes,  telle,  par  exemple,  que  celle  de  l'origine  du 
pouvoir.  Vous  verrez  la  sagesse  passer  avec  assurance  entre 
les  deux  écueils,  entre  l'absolutisme  et  la  révolution.  Vous  la 
verrez  poser  d'une  main  ferme  les  bases  de  la  véritable  souve- 
raineté du  peuple  et  celles  de  l'autorité  royale,  aussi  éprise 
des  droits  du  sujet  que  de  la  majesté  du  souverain,  non  moins 
défavorable  aux  excès  du  pouvoir  qu'à  la  licence  des  pertur- 
bateurs. 

^  i  )    Basai  sar  1«  pouvoir  public,  cb.  V 
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11  srrail  facile  d'indiuuor  mille  autres  preuves;  laissez-moi 
MossifMirs,  vous  ou  rappeler  nue  seule,  qui  se  recommande  à 
ralteiitiou  par  sou  actualité  nu'i  ne  et  par  son  importance. 
Actuelle,  elle  est  chargée  de  disputes  à  peiue  éteintes  ;  impor- 
taule,  elle  touche  k  tout,  et  les  soiutiou?  diverses  qu'on  lui 
donne  ont,  }>ar  contrecoup,  les  {jIus  graves  conséquences  dans 
lout  Tordre  pratique.  C'est  la  (juoî-liou  si  jléhattue,  et  si  digne 
lie  l'être,  dcb  rapp(M'ls  de  la  raison  cl  de  la  loi. 

N 

Ija  philosophie  uu)deriie  a  proclamé  1  indépendance  abso- 
lue de  la  raison  Cicérou  renia niuail  déjà  de  son  temps  le 
iiomhiv  [irodii^ieux  d'exlravagances  proférées  par  des  philoso- 
phes, el  pourt'iut  ci'ux  là  btMiicoup  deutre  eux  du  moins, 
s'appuyaient  encore  à  des  ti-adituius  respectées,  qui  prévenaient 
beaucoup  d'écarts  <'l  d'erreiii-s  i']iir'.u(;ipée,  au  contraire,  de 
•ce  (juKile  a  appelé  la  stTvitiule.  la  raison  moderne  s'est  préci- 
pitée conMP«!  uti  coursier  sans  t'iciu  à  travers  des  abinies,  et 
.s'est  blessée  à  nuirt.  N'est  ce  pis  en  elTet  l'ari-èt  de  mort  que 
prouonrait  He;^H;l,  lorsiju'il  osai:  foruiuler  so-n  fameux  principe 
de  V idcntf.ic  îles  rontiuircs^  négation  pure  et  simple  de  la 
raison  "^ 

Outrés  (i(;  ces  excès,  ijui  sapaient  la  hase  même  de  leur 
foi,  desdocti'urs  catholiques  m-  soul  levés  contre  une  si  détes- 
Jahle  doctrine.  «  Celte  raison  hautaine,  dit  l'un  d'eux,  osera 
■*  vanter  sa  i^iandenr,  el  s'enorgueillir  iusolouuneul,  au  milieu 
t  de  ses  douiaincs  )"autasti(}ues  rt,  de  ses  richesses  imaginaires. 
«  Faisons  lui  duiic  sentir  nii<'  fois  sa  prodigieuse  indigence  ; 
«  dépouillons  la,  coniinc  Mil  roi  de  théâtre,  de  si-'s  vêlements 
«  euipruiités  ;  et  (jiie,  se  voyauL  ii'ii-'  iju'elle  est,  nue,  infirme, 
«  défaillante,  elle  apprenne  à  s' humilier,  et  à  rougir  de  son 
«  extravaganle  presoiupliou.  »  i  1  )  11  lui  fait  eu  cfTot  sentir 
une  si  prodigieuse  inrligiMiee.  que  la  raison,  sous  la  pluine  du 
philosophe  fatliùli(iue,  devient  incapable d'atfirmer  l'existence 
de  <iiii  la  possède,  à  p  us  f  u'ie  raison  celle  de  Dieu,  et  l'ordre 
religieux  s'éci-ouie  ^^ous  i'etîbrl  luènie  tenté  pour  le  défendre. 
Autant  faut  il  eu  dire  de  ces  honiiU(?s  si  grands  [lar  le  génie, 
qui  ont  été  les  foudatmirs  ou  les  soutiens  de  l'école  traditiona- 
liste, de  ces  hommes  ai  lués  pouj-  la  défense  du  vrai  par  de» 
pensées  si  pures,  mais  si  malhenreiiseinent  trahis  par  un  excès 
do  zèle,  que  ce  zèle  aboutit  lui  même  aux  conséquences  de 
l'incrédulité. 


(i  )    Lameonaig-Saaai  lur  l'indiffértac*,  tome  2,  ch.  13. 
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Rien  de  seinblabU'  en  S?.  Thomas,  M»^ssieun».  Il  a  vu  lu 
raison,  il  a  vu  la  foi  ;  il  a  vu  leurs  domaines  respectifs  s'éten- 
dre à  des  champs  divers,  se  tonrher  sans  se  ronfond;e  ;  il  Ip^ 
a  vues,  chacune  d.-ins  l'ordre  où  Dieu   uK^me  ies  a  mises,  se 

f)rôtpr  une  mntnelh?  liimi«'re.  et  s'appnyer  si  fraternellemeni 
'une  A  l'autre  que  ni  séparatinp  n'est  à  craindre,  ni  défiance, 
ni  l'ombre  mênicdu  plus  lé^'M-éloitrueinent.  (  t  )  F^arce  que 
la  foi  domine  la  raison,  du  droit  qti'elle  tient  de  l'intelligence 
divine,  où  elle  prend  sa  source,  ce  n'est  pas  Ini  (jni  sonj^era  à 
ravaler  rinférieurt;  en  p.valtatU  nue  rivai'',  il  les  veut  cha 
cune  il  sa  plare,anssi  nécessaires  l'une  que  l'antre  à  la  forma- 
tion de  l'homme  f  .'irf.iit.  Celle  uatun;  décime,  inalfiiê  ses 
indi;:,'onc(  s  t't  ses  ^ai^)lesses,  lui  [tarait  ^Muore  quelqurj  chose 
de  si  solide  et  de  si  foi't,  qu'il  fait  reposer  sur  elle  seule  loul 
le  poids  (le  Tédifure  sacré,  eu  recoiuiaissant  comme  do;,'rue  de 
la  raison  seule  la  vérité  fondamentale  de  l'existence  de 
Dieu.     (  2  ) 

Ce  seraient  li\,  Mepsieur?. des  hardiesses  insoutenables  aux 
yeux  de  certains  es[)iits,  (]ui  tremblent  au  seul  énoncé  de  ces 
problèmes,  pane  qu'ils  ne  voient  pas  d'assez  haut.  Pour  le 
grand  doctcni-.  c'est  la  vue  claire  ù'\i\]  ovdve  de  choses  qu'il  u 
embrassé  de  son  vaste  re;_'aid,  et  unlle  hésitation  chez  lui, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'inccrtiliide,  nulle  témérité,  parce  qu'il 
sent  sous  ses  pieds  les  inèbranlabies  fondements  du  vrai. 

Il  a  appris  d'un  des  aufeui-s  sacrés  que  l'intelligence  a  sa 
place  mai!|uée  dans  les  plus  hauts  mystères  :  IntcUiijaitid  opns 
est  in  visionc     {  L)an.X,l  i.     aussi    n'oublie  t  il   pas  de  la  faire 


(  1  )  QuiimvÎH  vcrit  ts  fidei  cliri'^tiana?  hiitiianît;  ratlonis  capacitatem 
excédât,  haec  tnnien,  qii;e  rfttiii,niitur>ilUer  inilitii  tiiihei,  huic  veritnti  contra- 
ria esse  non  Il()^sllnt  Priucipioium  iiriUur.ililcr   noturum  cngnitio  nobÏK 

divinitiis  est  in  iitii,  (jiiutn  ipu.'  Dows  sitmietor  nnsira?  naturae.  iltEC  ergo 
prinnipia  etiMni  diTitm  Siipiciitia;  tontinet.  C,>uicii]ni(l  i^itur  princii)iia  hiijne- 
modi  C"nlraiiii;n  csl,  i\:-r  divina;  Siiplenliii  t^)'.!lr.iriiim  ;  non  ipiiur  à  Dpo 
•sse  potost  l'ii  iffitnr  q'i;r,  t'X  rcveliitidiie  diTin.a,  per  tidem  tencntnr,  non 
possunt  naturali  cujfailioni  es^e  co.ilraria.     Smijinu  contr.  gont.  Cap  VII. 

(2)  Non  en  ceacustiue  la  raison  de  toi/t  hymme  puisse  l'atteindre  ; 
St.  Thomas  ne  parle  que  de  la  raison  éciaiin'e  jiar  la  science.  L>iccnduH» 
quod  Deum  «sse,  et  alia  h-ijusmodi,  q'ise  per  raiioncin  naturalem,  nota 
possunt  esse  de  Deo,  non  sunt  articuli  fidei,  scd  pneambula  ad  articuIoB. 
Sic  enim  fidea  praîsupponit  co^rnitioiieni  naturalem,  sicut,  gratia  naturam...; 
nihil  tarnen  proliibet  illiid  quod  secundûm  se  dcraon»trabile  est,  et  scibile, 
ab  aliquo  accipi  ut  credibile,  qui  demonatratioDem  non  capit.  Sumnia  theol. 
p.  I  qu.  2  art.  2. 


ritervenir  dans  les  questions  même  les  plus  élevées  de  la  rêvé 
Htion,  dans  colles  qui  semblent  ivlover  plutôt  de  la  vision  que 
L  l'intelliseuce.  Quand  ell«;  ne  pourrait  su tlire  à  découvrir 
tarses  forces  naturelles,  grande  encore  en  s'acquitlant de 
fonctions  secouilaires,  elle  éclaircit  les  v«^nérables  obscuiités  de 
'le  la  foi,  et  parfois  de  telle  uiauière  qnc.des  dernières  profon- 
deurs du  dogm«.',jaillisseut  dos  iraits  Je  lumière  et  des  clartés 
inattendues.  La  Trinité  elle-uiùmo,  b?  plus  insondable  des 
dogmes  cbrôliens,  s'impose  en  (jueUiun  sorl»;  à  la  raison, 
grâce  aux  profonds  raisonnenx.'iits  df  SI.  Thomas.  Suivez 
sur  ce  point  sa  lumineuse  {diiiosopliicî  ;  il  vous  semblera 
qu'un  esprit  raisonuabli!  n(!  piiisst.!  aiilnMnent,  penser  que  la 
foi  le  révèle,  tant  la  laisou,  sons  la  plinne  du  docteur,  lui 
rend  de  témoiiînages  ;  et  l'on  croirait  l'idée  du  ce  mystère  du 
domaine  natmvi  do  Tesprit  huin.iin,  <i  Tlnunas  lui-même, 
discei'uant  avec  e.xacliludtj  les  limiLes  au  delà  des(|uel!es  la 
raison  n'est  plus  qu'un  auxiliaire,  ne  prenait  soin  do  les  indi- 
quer. C'est  aii:>i  i,;iie  l'e^[)i'il,  a;:ranili,  bitui  loin  d'ôtre 
humilié,  par  la  foi.  s'oiivrant  des  sphères  qu'il  ne  pouvait 
nalurelltnnenl  aileiudre,  s'étonne  de  voir  -.a  vacillanle  lumière 
en  éclaiier  les  vastes  perspeclives,  et  explmei-,  l'on  OEcraif.  le 
dire,  jusqu'aux  piofondeurs  de  Diie. 

Certains  hommes  se  prétend<Mt  a  l'élroil  dans  le  dogme 
e.alholique.  Leur  intelligence  a,  disent  ils,  besoin  de  planer, 
<réchap;ier  à  t  e.ile  enliavo  q'ii  en  pourrait  gêner  l'essor. 
Savent  ils  seulement  ce  que  c'est  que  le  doj:nie,  et  qufdles 
entraves  il  imitose  à  la  liherlé  fies  penseurs  ch|vtiens  ?  Chaî- 
nés  salutaires,  ceinpails  bonis  (]ue  la  véritable  r.iisou  adore, 
puisqu'elle  y  découvre  elle-même  lo  terme  iialuiel  au-delà 
duquel  elle  ne  serait  plus  la  raison  !  Qui  jamais  se  crut 
entrave  dans  sa  libi-rté  pour  ne  pouvoir  soutenir  que  deux 
*"ois  deu.\  font  cinij  ?  Mais  on  gardant  les  conditions  de  sa 
lature,  tout  est  onvfil  à  la  raison,  tout  est  libre  ;  les  ailes  du 
"hrétien  peuvent  >-''  ibHel()jiper  à  Taise,  et  mettre  au  de.'^sous 
de  lui,  sans  avoii'  hos.iiU  iît?  s'égarei  dans  l'absurde,  plus 
d'air  qn'Horaco  n'i-n  uiesuiail  sons  le  (lygiie  do  Dircé.  (  I  i 
C'est  qu(!  pour  la  iitnséo,  coinnie  pour  le  reste,  la  liberté  seule 
fist  féconde  ;  la  licence  est  stéri'e  et  meurtrière. 

La  liberté  d'osiirit.  fruit  de  cette  juste  a[tprérialion  de  toutes 
r.hoses  qui  distingue   le  sage,  et  la  largeur  d'idées  qui  en  ré. 


(  l  )    Multft  dircQun;  l«7»t  ftur»  Cj enau), 
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i^nllc,  sont  admirables  en  St.  Thomas.  Lui  aus^i,  d'une- 
m.ip.ière  plus  souveraine  <jue  le  fabuliste,  prend  son  bien  où 
il  ]h  trouve  ;  et  son  bien,  c'est  tout,  excepté  le  mal  et  l'erreur 
dont  il  s'empare  aussi  pourtant  pour  les  détruire.  Rien  n'est 
anthipathique  à  ce  grand  esprit  do  ce  qui  n'est  pas  le  faux. 
Lo  vrai  l'entraîne  à  soi  quelque  part  qu'il  se  rencontre  ;  il 
l'omprurîte  à  tout  ce  qui  peut  en  contenir  unr  étincelle  ;  il  le 
clierche  en  haut  et  en  bas  ;  il  le  demande  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  en  renferme  éminrmnioul  la  plénitude,  à  la  parole  d«' 
rhomme,  reflet  aflaibli,  souvent  infidèle,  éblouissant  parfois 
de  la  première,  à  la  science  mémo  des  corps,  "  vaine  pâture 
«  dit  Bossuet,  des  esprits  cniitiix  ei  faibles,  qui',  .'iprès  tout. 
«  ne  mène  à  rien  de  c<^  nui  (.'xiste  )>  i  l  ),  science  où  St.  Tlinmas 
pourtant  reconnail  l'nn  des  chemins  (jui  mèninil  à  Dieu. 
Quelque  soit  le  lilou  qu'il  exploite,  qu'il  li'onve  le  vrai  ians 
î-a  pureté  native  on  souillé  d'éléments  étrangers,  il  en  re- 
cueille avec  soin  les  moiiulres  parcelles,  les  i)urifie  de  tout 
a. liage  impur,  et  les  dépose  l'espleiidissaules  au  lien  qu'elles 
doivent  occuper  dans  l'édifice  qu'il  élève.  Si  le  vrai  le  séduit 
à  co  point,  est  il  au  [louvoii  de  celle  honiUK!  de  mépriser  le 
beau  ?  I.e  beau,  splendeur  du  vrai,  rayon  du  Verbe  Divin 
dans  la  naUnc,  el  (|ui  no  saurait  jaillir  d'une  autie  source  ;  le 
beau  (jue  réalisent  à  un  si  haut  dei^ré  les  lettres  humaines, 
quand,  possédant  ou  non  la  vérité  complète,  elles  se  foiU  au 
moins  l'écho  d'une  de  ses  voix  et  se  décoi'enl  de  l'une  de  ses 
spli'nih?urs  ;  quand  elles  rellèteul,  ù  dél'aul  d'un  idéal  jtlus 
haut,  la  nature,  iinacro  atTailiiie.  mais  nou  détruite  et  (jui  ne 
doit  pas  rèlre  ( -2  )  des  perfections  de  la  beauté  par  essence,. 
Cicéron  du  moins,  l'un  des  i-éllecteurs  de  cette  beauté,  qu'il 
a,  il  est  vrai,  maculée  de  t:rnu(l(^so>ul)n.'s.  u'iuspire  à  St.  Tho- 
mas nul  seutimeut  d(î  répulsion,  Malt^ré  lo  sceiilicisme  qui_ 
la  ronge,  la  parole  é.égaute  de  l'orateur  philosoidK!  est  admise 
à  proclamer  le  vrai  dans  l'écouï  du  docteur;  l'amant  de  la 
phrase  reçoit  au  moins  oct  houunage  de  l'honnne  de  la 
pensée.  (  3  )  * 


(  l  )     Cité  par  de  Boiiald,     Lùgislation  primitive. 

(  -  )  C'est  po»ir  St.  Tliomrid  une  sorte  il'uxiôme  aoiivent  rappoié  ilani 
st»  ouvrages  que  la  grâce  no  détruit  p;i3  l;i  nature,  maià  qu'elle  la  Buppog* 
et  la  perfectionne. 

(  .^  )  La  renaissance  a  tout  outré  ;  il  ne  convient  pa.<  cepend.int  doutrer 
en  sens  contraire.  Les  lettres  païennes  ne  sont  pas  toujours  pnïennes,  mais 
naturdlef,  et  comme  telles,  expression  d'une  âme  naturellement  chrétienne  , 
comme  dit  TertulUen.  Le  moyen-âge  pensait  ainsi.  Qu'on  se  rappelle  !• 
Dante  exprimant  an  maeitro  di  evlor  che  sanno,  (le  maître  de  ceux  qui  saveot,. 
Virgilt  )  illungo  $tudio  e  il  ffratui'amore 


Relevons  un  fait  plus  àigniûcaiif.     Il  est  un  homme  dot;*' 
Finfliience  a  été  grande   pour  le  mal,  grâce  au   mélange  df 
vérités  et  d'erreurs  qu'il  a  formulées,  homme  dont  régli?' 
elle-même  a  parfois  jugé  !a  force  de  séduclion  dangereuso  it 
lertains  moments  de  son   histoire.     Cet  homme  est  Aristot*' . 
Visprit  d'une   largeur   à   tout  embrasser,  d'une  profondeur  à 
lont  sonder,  véritable    frère  de  St.  Thomas  par  le  caraclcr» 
Bieme  et  l'étendue  de  son  génie,  il  lui  manqua  toutefois,  dau>. 
l'excellence  de  sa  raison,  l'œil  de  la  foi  ijui  voit  plus  loin  qxu 
la  raison,  et  pt^ut-ètre   aussi  la  pureté   du   cœur,  sans  UuiuolU  • 
le  génie  môme   n'est  jamais  à  l'abri  Jes  nuages  ;  d(;  !à  s'-.- 
erreurs. 

Eh  bien,  tandis  (juo  les  uns  repoussent  Aristotc,  i:onunc 
uii  fojer  d'hérésies,  que  d'autres,au  contraire, s'attachent  à  >;t 
parole  jusqu'à  lui  soumettre   les  enseignements  d'  la  révéla- 
tion,  aussi  éloigné    d'un  excès  que  de   l'autre,  St.  Thomas 
accueille  le  philosophe  en  son  école,  lui  attribue  les  fonclioii> 
de  docteur  et  de  maitre,  s'éprend   lui-même  de  la  beauté  d(; 
son  enseijinemcnt  jusqu'il  s'en  l'aire  l'humble  comrnenlaleui-,. 
quitte  cl   le   rodresseï',   quand    il    s'éf,Mre,  avec  la  souverain» 
auloi'ité  d'une  i-aison  supérieure  éclairéii  par  la  foi.     Il  arrivi 
de  là  que  le  philosophe, dotnplé  dans  la  force  indisciplinée  qui- 
l'eulraine  liois  du  vrai,  devient  le   disciple  et  l'auxiliaire;    d» 
lu  vérité  chrclienue.     Il  met  au  sei-vic(>  de  l'église  ses  profon- 
des   invesli,^ations  sur  tout    le    domaine  du   la  nature,  sf^s. 
précieuses  analyses  de  l'esprit    hinnaui,  l'acuité  d'un  raisors 
utMneut  qui  devient  ainsi,  ]ilus(iui'  jamais,  l'iino  des  forces  flu, 
vrai  dans  le  monde,  et  lu  pliiloso[)lue  chi'étienne  enrôle  ea  ?oh. 
armée  l'un  de  ses  plus  redoutables  ennemis. 

Telle  est,  Me>sieiirs,la  vraie  sage.~se  ;  telle  est  la  véritabk 
largeur  d'un  esprit  à  (jiu  toute  étroitessi;  répugne,  parce  quMi 
a  lont  aporrn  et  tout  jugé. 

Qui  n'admirerait  cette  intelligence  ouverte  à  toute  lumiè- 
re, quelle  (|u'en  soit  la  provenance  vl  la  source  ?  niclinée 
devant  toute  vérité  du  inonde  supérieur,  faisant  usage  de  sa 
raison  pour  la  reconnaîti'e,  l'adorer  et  l'éclaircir,  indépendante 
à  l'égard  de  toute  doctrine  hiunaiue,  sans  prévention  c^mme 
sans  enthousiasme,  faisant  usage  de  sa  raison  pour  la  discuter- 
tt  la  juger. 

Et  l'on  se  sent  porté  à  vénérei  d'avantage  un  si  grand. 
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docteur,  quand  la  pensée  se  reporte  à  d'autres  hommes,  tM  n 
leurs  incroyables  prosternemcnts  devant  ce  même  Anstote.  .Je 
pourrais  vous  montrer  les  p^ros  môme  de  la  raison  moderv 
accroupis  devant  le  stagirile,  le  proclamant,  avec  humilit»'. 
(jui  «  l'extrême  limite    des    forces  de   la  nature,  les  borne.> 
même  de  l'intelligence  humaine,  »  qui  «  une  seconde  nature, i 
«  un  homme  avec  lequel  il  est  plus  {,dorieux  de  se  tromper  qut^ 
d'avoir  raison  avec  hîs  «lutres  »  (  I  )    Ou  le  sait  et  de  pareille> 
exagérations  le  prouvent,  c'est   hj   projire  du  rationalisme  de 
transporter  à   l'autorité   de  l'honiine   la  foi  qu'il   retire  à  la 
parole  de    Dieu,  et  d'iiumilit.'r  ainsi  jusqu'à  la  servitude  un 
esprit  qu'il  refuse  aux  nobles    actiuiescements  de  la  foi.     Kt 
quand  on  songe  qu(^   l'autorité    immodérée  de  cet  homme, 
rendit   inévitable  la  dangereuse   léfortne  de  Descartes,  qu'un 
jour  la  France  catholique  vil  un   décret  royal,  réclamé  par  la 
Sorbonne,  défendre,  sous  peine  de  la  vie,  d'attaquer  les  maxi- 
mes, les  (erreurs  mêmes  d'Arislnle,  l'on  se  j)rend  à  bénir  Dieu 
d'avoir  consacré  dans   un   si   grand  homme  que  St.  Thomas 
l'indépendance  de  la  raison   humaine  ;  car  c'est  la  vérité  qui 
lue  l'esclavage  :  veritas  Ubcrabit  vos.  On  s"  incline  avec  adrùra- 
tiou  devant  un   tel  esjiril,   qui,  sachant    s'ouvrir   une   noble 
route   entre  la   révolte  et   la  servilité  de  '.'intelligence,  intcy 
abruptam    contumaciam   et    déforme   obsequium,   comme    dit 
'Uaçile,  offi-e  partout  ce  don  exquis  de  la  mesure,  prérogative 
tjan  j'.igement  parfait. 

Il 

lia  seconde  foncliou  du  sage  est,  suivant  St.  Thomas, 
d'ordonner  ;  sapicntis  est  ordinare. 

Ordonner,  c'est  voir  et  réaliser  l'ordre,  après  eu  avoir 
apprécié  les  éléments  par  l'acte  de  juger  ;  c'est  établir  cha 
cune  des  choses  à  la  place  que  lui  désigne  sa  nature,  afin  que 
ses  relations,se  développant  en  une  harmonie  partout  la  même, 
embrassent  tout  dans  un  ensemble  parfait. 

L'ordre  est  dans  les  choses  crées  la  condition  absolue  de 
toute  fécondité,  la  raison  de  toute  beauté  et  de  toute  perfection  ; 
parce  qu'il  appose  à  la  nécessaire  imperfection  de  ce  qui  est 


(  1  )  Cette  parole  a-ssez  peu  philosophique  est  de  Cicéron  qui  l'appli- 
que à  Platon.  Joaeph  Scahger  a  jugé  boa  de  s'approprier  cette  perle  anti' 
que,  pour  en  faire  hommage  a  A ridtote. 
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mullipifi,  Temprointp  du   pailail  par  essence,  le  caractère  de 
ruiiitu.     Aussi  est-il  le  cliet  iriLUivro  de  Dieu  lui  môme. 

Car  si  la  puissaucc  du  crôatouj:  pouvait  élever  plus  haut 
dans  l'échelle  de  l'être  chacun  des  êtres  individuels  dont  sou 
œuvre  se  compose,  1^  sagesse  infinie  s'est  déployée  tout  entière 
dans  la  constitution  de  leur  ensemble,  et  ne  pouvaitj  dit  St. 
Thomas,  produin;  un  ordre  plus  parfait  que  celui  qui  existe. 
Vidit  Ueus  </uod  essct  Ounum^  est-il  dit  des  créations  partielles; 
mais  sur  l'ensemble  de  l'univers  :  vidit  enjo  cuncta  qux 
l'ccevat  et  crant  valde  bona. 

L'ordre  est  donc  comme  le  seing  do  Dieu  apposé  ù  ses 
ouvrages  ;  il  est  aussi,  et  par  une  raison  semblable,  la  condi- 
tion particulière  du  caractère  et  des  opérations  du  sage,  l'in- 
faillible indice  qui  le  signale  entre  tons. 

Or  l'intelligence  humaine  peut  atteindre  l'ordre  de  deux 
manières,  soit  eu  le  percevant,  dans  la  sphère  des  choses  où 
elle  n'est  pas  elle  même  cause  ellicieule,  soit  en  le  réalisant, 
dans  celle  où  sa  propre  activité  devient  créatrice  ;  et  comme 
celte  activité  s'exerce  au  dehors  et  au  dedans,  il  faut  que  le 
sage,  après  avoir  reconnu  l'ordre  en  ce  qui  ne  relève  pas  de 
sa  propre  puissance,  le  réalise  à  son  tour  en  son  domaine, 
c'est-à-dire,  dans  ses  œuvres  et  dans  sa  propre  personne. 
C'est  ce  (ju'a  fait  St.  Thomas. 

Dire  que  le  docteur  angélique  doit  ce  titre  à  sa  profonde 
connaissance  de  la  science  sacrée,  c'est  constater  qu'il  a  em- 
brassé de  la  vue  la  plus  claire  Tordre  entier  des  œuvres  de 
Dieu.  Car  seule  de  toutes  les  sciences,  ou  du  moins  supérieure 
en  ce  point  à  toutes  les  autres,  la  théologie  contemple  les  effets 
dont  ce  monde  est  l'ensemble,  à  la  lumière  de  la  première  des 
causes  ;  et  c'est  pour  cela  que  St.  Thomas  lui-même  l'appelle 
simplement  la  sagesse.  Seule,  ou  mieux  que  toute  autre,  elle 
éclaire  toute  la  hiérarchie  de  l'être,  seule  elle  suflit  à  dérouler 
en  sou  entier  celte  chaîne  des  devoirs,  qui,  partant  de  Dieu, 
relie  tous  les  hommes  et  l(;s  ramène  à  Dieu  ;  seule  elle  suflit 
à  tout  comprendre  dans  l'unité,  qui  est  le  but  de  l'ordre  et 
son  résultat  final. 

La  raison,  ilambeau  de  la  nuit,  n'éclaire  qu'un  horizon 
restreint  ;  à  sa  clarté,  le  monde   apparaît  comme  un  faisceau 
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de  lignes  brisées,  dont  une  mystrrlouso  ohscurito  no  permet 
pas  de  snivro  les  prolon{,'oni(Mits  jnsqirà  l;i  main  dniil  loiil 
émane.  Sons  celte  insuiUsantc  luniirre,  l'ordi-e  paraît  rnmpn, 
incomplet,  discordant,  ^lais  rjuc  le  soleil  vienne  à  illuminer 
les  espaces  infinis  du  ciel,  ([ne  la  sciences  divine,  l'astre  ijui 
luit  dans  Tj^ei-nité  se  lève  avec  majesté  an-dessus  d(>  ces 
ténèbres,  tout  s'éclaire,  tout  resplendit,  tout  se  révèle  dans 
l'indéfectible  barmonie  du  beau  et  du  vrai.  Pytbagore  préten- 
dait saisir  de  son  oreille  la  mélodie  des  si)lières  ;  la  science 
sacrée  découvre  et  plus  baut  et  plus  loin.  Car  depuis  la 
pierre  et  le  brin  d'berbe  jusqu'aux  sommets  où  la  matière 
déploie  ses  formes  les  plus  e.\(|nises,  depuis  l'instinct  grossier 
de  la  brute  jusqu'aux  magnificences  intellectuelles  des  jmrs 
esprits,  tout  se  rattache,  à  sa  lumière,  ou  une  hiérarchie 
sublime,en  une  chaîne  de  perrections  croissantes  et  ordonnées 
dont  le  premier  anneau  est  en  Dieu  :  hiérarchie  des  êtres, 
Jiiérarchie  des  forces,  et,  dans  le  monde  moral,  hiérarchie  des 
droits  et  des  devoirs. 


La  théologie  est  donc  par  elle-même  une  réi-élation  do 
l'ordre  dans  toutes  les  splièresde  la  pensée  hnmain(>,  et  de  là, 
par  certains  points  do  contact,  clans  la  sphère  même  de  son 
action  individuelle  et  sociale  ;  car  '(il  faut  (jm^  l'idée  se  trans 
forme  en  réalité,  que  la  pensée  devienne  la  vie  »  (  M.  Guizot). 
Brisez  l'un  des  anneaux  de  son  enseignen)ent.  le  concert  idéal 
des  choses  est  troublé  sur  nu  point  et  le  désordre  se  traduit 
linéique  pai-t  infaillibleinenl  dans  les  l";iils.  Re[elez  Tensem- 
ble  de  ses  principes,  toutes  les  idées  se  troublent  ;  l'individu 
s'en  va  par  des  voies  tortueuses  à  un  but  qu'il  ignore,  et  la 
société,  ne  trouvant  nulle  part  les  conditions  naturelles  do 
l'ordre,  s'achemine  à  travers  les  bouleversements  et  les 
misères  vers  son  renversement  total.  N'est  ce  pas,  pour  le  dire 
en  passant,  l'histoire  des  sociétés  européennes,  chancelantes 
ou  s'écronlant  déjà,  parce  que  on  en  a  faussé  les  bases  en  les 
posant  en  dehors  des  vérités  qu'enseigne  la  science  sacrée  ? 
Il  n'y  a  plus  de  paix,  parce  «jn'il  n'y  a  plus  d'ordre  ;  car  la 
paix,  c'est  la  permanence  assurée  de  l'ordre  ;  pax  est  tran- 
quillitas  ordinis. 

Eh  bien,  cette  science  révélatrice  de  l'ordre,  non  seule- 
ment notre  saint  docteur  l'a  j)ossédée  avec  une  plénitude  que 
chacun  sait,  mais  encore  il  l'a  créée  en  quelque  sorte,  en  la 
formulant  à  l'état  de  science. 
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Hica  (le  Icnirniiie  à  ccllo  iirnpnsition,  t]iii  pont  p.'ivailro 
siirpiciiaiilc.  ('."('Si  i|ii('  la  llirolof^M;,  haséo  t^iir  la  lévélatioii, 
n'i'sl  pas  la  irvélalioii  rlIc-nièiiK.',  mais  un  oiivraj;u  dv.  l'iioin- 
me  sur  un  fondiMnont  divin;  un  ciiscnihlcMlo  (IrduoUons  link's 
de  pi'imi[i('sal):^()lus, niais  (|ni  ne  sont  iiasoUcs-nir'inos  .l'jsolnos, 
à  moins  que  n'y  inlcrvicnui!  riulaillililo  ma,L;isti!ro  do  l'ôgliso. 
l'Ji  dijiors  de  l'i'l't;  cnndilion,  la  L'iôitlouio  osl  soumist^  à  la  loi 
dos  anliL's  scionoos,  loi  do  ilôvolpppomonl  ol  di'  [n-ouivs  suc 
cossil's,  rôalis«>s  f^iadnolliMiionlùmosinroiiiio  s'ôlar^^ii  lo  olnunp 
dos  invalidations  do  T'utollip^onco.  ol  <iu(>l(^  travail  do  codeci 
a('(|nii'ri.  avro  plus  d'inlonsilô,  plus  di.'  proroinlour.  Ainsi 
s'osL  l'oiniôo  la  soionoo  saorôi' ;  ainsi  s'osl  (dli;  d{'Volo[ipt''",  IVnit 
dos  môditalions  solilaiios  dos  sages,  et  pins  oncoro  do  lonrs 
ooinbals  conli'o  los  agj^iossoiii'S  du  dogme  révélé. 

Los  Pères  île  rEj:lis.',  en  Intlanl  conlre  les  liéréli(inos, 
avaient  fondé  la  scionoo  sans  la  conslilner  oncoro.  Leur  doc- 
trine' avait  bi'illé  sur  Ions  los  points  ;  c'élaiont  d'adiiiiraltlos 
éclairs,  siii;cossiviMnont  niiiilipliés  jusiprà  siî  projeter  sur 
tontes  los  obscurités  do  la  r'''vélalion,  mais  sans  ceile  cohésion 
«jni  l'ait  lo  jour.  (^)uel  sera  io  miroir  assez  puissant  pour  cou 
contrer  en  soi  ces  rayons  éfiais,  les  condenser  à  son  l'oyor  ou 
un  faisceau  de  lumière,  alin  d'en  illuiiuuor  à  jamais  los  «géné- 
rations do  l'avenir?  So  trouvera-t-il  tnie  int(dligenco  assez, 
étendue  pour  rei'ueiljir  dans  des  unllii'rs  de  v(duiut>s  îles 
onsei^Mioniouts  dispersés,  et  comme  égarés  dans  lo  liunuUe  do 
la  pulomii[uo,  une  inlolligenco  assez  puissante  jiour  s'assimiler 
ces  éléments  (li\'ers,  assez  maitr(!Sso  de  sa  malien,'  et  (.l'ello- 
inéuK,'  pour  i.mi  former  un  tout   logique  et  d'un  ordi-o  [larfail  ? 

Oui,  Messieurs,  celle  iiilidligonc'o  est  ccdlc'  d(.'  St.  Thomas 
lo  prince   do   l'école,  et,  cette   adinirabh;   synthèse  de  louL  un 
monde  iulollecUiel  est  la  Somme  'i'iiéologiqiu;,  l'une  des  mer 
veilles  de  rosuril  humain. 

Plus  hardi  ([uo  le  philosophe  de  Slagire,  St.  Thomas 
entroiiroud  de  classer,  non  plus  soulomoul  los  connaissances 
humaines,  mais  avec  elles  la  vérité  divine  tout  (Uitière, 
d'embrasser  en  un  plan  d'une  rigonrenso  logiqiu^  I)i(Mi. 
l'homme  et  la  nalnro,  et  le  mystère  si  compliqué  de  lonrs 
lapports.d'oxposor  dans  uiio  série  do  déductions  où  l'esprit  ne 
saurait  découvrir  une  lacune,  la  science  ([ui  domine  toutes 
les  autres  et  les  renferme  toutes.  Pour  une  œuvre  de  ce  genre, 


-'jo- 
li l'aul  loul  .^avnii'.  Il  laul  avoir  pt'-nrliv  iiiscpiau  plus  iiitinn» 
(lo  cos  proloïKlciirs  Aon  Kcriliiirs,  où  s<'  pciilail  plus  lard 
l'osprit  clo  r.ossuof.,  avoir  juvsciils  à  la  [kmisc'îc  les  oracles  (U's 
IVrcs,  los  opinions  des  pliilosojth»"^,  avoir  ap[iroroiMli  les 
sccnîla  do  l'esprit  do  llioinme  ol,  <»  ii.\  du  uiundi.'  (.orporcl,  et, 
voir  lo  toul  sans  désordi'(\  sans  oonlusiou,  i)ar  u:m;  inUiilion 
d'iino  siniiilicilo  parfaite.  , 

QiKV  lo  (locleur  an^'éliqne  n'ait  pas  él<'' au-dessous  (l'une 
pareille  tAelie,  sou  (ouvrt!  est  là  pour  l'attester.  Dans  sa  p(M'- 
rerlion  {sMandioso,  c'est  lo  tempU;  elirétien  du  moyen-âge,  où 
l'architerl(>  inspirc'i  semblait  eonviei-  la  naluiv  entière  j'oiir 
rendrt;  {;loiro  à  IJiou,  où  tout  être  vivant,  .L,'racieux  ou  terrible, 
venait  s'unir  à  la  majesté  do  cesf,^r.iud(>s  lignes,  dont  chacune 
indiquait  lo  ciel  Semlilabh;  euetl'etàces  "  i)oèmes  on  pierie» 
que  lo  U'eizièmo  siècle  oN'vait  pour  alti'ilor  le  Dieu  eucharisti- 
que, le  niommient  de  8t,  'J'honias  s'élèvina  dans  le  champ  do 
la  science,  pour  abriter  sous  ses  vastes  arceaux  l'homme  et 
Dieu,  piei-redonl  le  temps  aiïermira,  loin  de  les  ébranlei,  les 
furies  assises,  poème  où  la  pensée  humaine^,  Iransligurée  par 
la  foi,  chantera  d'un  même  accent  dans  toutes  ses  voi.x  multi- 
ples, l'hymne  do  la  raison  ol  do  l'amour,  l'n  poè-te,  en  c  »n 
lemplant  la  hasiliijue  do  St.  i*ierrod(î  Rome,  l'appela  un  jour  : 
«  L'arche  iinpéi-issablo  des  temps  futurs,  le  i'anthéon  do  la 
raison  divinisée  >.  (  I  )  C'est  bien  à  l'œuvre  d*;  St.  Thomas, 
archtî  véritablement  impérissable  des  temps  futurs,  qu'il  est 
permis  d'applii|nor  l'ampleur  do  coi^  paroles,  si  dis|M'Oportion- 
nées  à  Tceuvi-o  de  Michel-Antre.  Véritable  Panthéon  de;  la 
raison  divinisée,  Dieu,  comme  dans  la  nature  y  [ténèlro  tout 
d'une  émanation  lumineuse,  ol  la  raison,  s'y  transformant  (M1 
({uelquo  sorte  en  ces  splendeurs,  y  pi-en.l  une  élévation,  nue 
]>rofondour,  une  sûreté  do  marche,^  qui  semble  l'agrandir  au- 
delà  de  sa  riature,  et  la  diviniser,  sans  la  soustraire  à  ses  lois. 
.lamais,on  peut  l'alfirmer  sans  crainte  d'être  conlretlit  par  les 
experts  des  choses  de  l'intoUigonce,  jamais  œuvre  ne  fut  conçue 
dans  des  proportions  si  vastes  et  c'nchaiuée  en  un  ordre  plus 
logique,  jamais  nue  telle  merveille  d'ordre  et  de  clarté  ne  fut 
réalisée  dans  un  sujet  si  (îompliqué  et  si  profond.  C'est  le 
chef  d'œuvre  du  sage,  de  celui  dont  la  fonction  est  la  produc- 
tion de  l'ordre  :  SapiriUis  est  or/linarc. 


(  1  )     Lnmnrtinp. 


(!•'  litro  cl'orKani«atfiir  (!♦•  la  premitMi*  de»  scuM":cf?'j  est 
snns  (loiilc  niaf(iiili(|iio  ;  il  l't'St  crautanl  jjIiis  qu'il  est  sans 
imrla.m',  et  l'iiicomimiiiicablo  hoiiiKMU'  c1(î  St.  Tlionias.  Ce- 
}ii'ii(l,iiU  si  nul  autre  ne  s'y  ajoutait,  ca*.  serait  nn  titre  insufli- 
sant  [lour  la  gloire  d'un  docteur  chétien,  (jui  se  verrait  réduit, 
suivant  toute  réu(T<,Me  de  l'expression  saci ée,  au  rôl»^  d'airain 
sonore  (M,  de  eynilmle  retentissante.  Oui,  St.  Thomas  lui 
îiirnic,  mal^M-é  réclal  d'un  si  ineont'slaltle  tncrite,  n'aurait 
l'ait  jirenvc  que  d'une  sagesse  inféricMin*,  s'il  n'eût  d'ahoi-d 
étaMi  l'ordre  en  sa  propi-e  personne  ;  si,  sortant,  eoinint!  dit 
|{ossMt'l,  du  teni|)s  et  du  changement,  il  ne  lïit  allé  chercher 
en  Dieu  U\  jii'incipe  de  c(«tt(,'  unité  l)risée  elle/  tout  honinn;,  et 
fpie  chacun  doit  rétablir  en  soi  ;  unité  fjui,  cousomméi!  en 
Dieu,  rétablit  à  son  tour,  au  profit  de  l'hounne,  l'assujctlisse- 
nienl  de  tout  à  sa  puissance  (  I  )  Car  c'est  pour  s'éli-c  séparé 
de  Dieu  qu'il  a  p'M'du,  [)ar  une  consé(|U(Mice  pénale  de  l'oi'dro 
vidlé,  juHpi'au  pouvoii*  de  contenir  dans  l'unité  s(»s  propres 
61émei:ts,  et  (ju'il  a  [lu  sentir  la  violence  de  la  mort.  (  "2  ) 

Ce  l'ut  aussi  rd-nvre  de  St.  Thomas  (\o.  rattacher  sOii  âme 
à  ce  principe  éternel,  le  travail  ininterromixi  de  sa  vie  entiènf. 
Knlanl,  ilaspiiaità  Dieu.  .leiine  homme,  il  le  défendait  eu 
lui  luénie  c()iili'(!  les  tendres  artilices  d'une  mère  en  pleurs, 
contri!  la  barbare  amitié  de  ses  frères,  contre  des  séductions 
infâmes.  Homme  l'ail,  religieux  et  docteur,  il  tendait  à  lui 
p;ir  tontes  l(}s  voies  iju'ouvrait  le  cloître  à  ses  aspirations,  par 
la  [iiireté,  par  le  détachemenl,  par  l'obéissance,  par  la  multi- 
ple et  incessante  immolaliou  de  sa  grande  âme  ;  il  le  voyait 
par-delà  les  craintes  et  les  espérances  luiniaines,  au-delà  des 
joies  et  des  douleurs,  ne  pendant  ijn'à  i"alleindr(>,  indilléreni, 
du  reste  à  tout  chemin  de  roses,  à  Ion t  sentier  d'épines  (jui 
pouvait  conduire  au  but  La  science  elle  même,  ("e  délicieux 
repos  du  tant  d'esjiiils  élevés,  lui  paraissait  n'être  (prune 
étape,  ou  plutôt  il  la  dressa. û  de  tous  les  points  du  monde 
comme  une  radieuse  échelle  pour  s'élever  à  Dieu. 

Quand  Dieu  s'empare  ainsi  d'un  homme,  il  se  com|)lait  à 
réintégrer  on  lui  l'ordre   primitif  du    plan  divin.     L'homme 


(  1  )  St.  Paul  donne  en  trois  mots  la  véritable  formule  de  l'ordre  : 
Omnia  vestra  sunt  :  vos  autem  Cliristi  :  (]hri3tusautera  I)ei.  1  Cor,  5,  22,  23. 

(  2  )  Pcstquum  mens  honiinis  est  à  Dco  aversa,  amisit  virtulem  con- 
tincndi  inforiorfs  viros  «l  corpus  fi  exlerioi-a  fc5.  Tlioui.  Kxpositio  in  oiuiieâ 
Sti.  l'auli  «pislolas. 
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subit,  un  travail,  (ra})oni  invisiiilo,  mais  l»ionlût  manii't'st(\  (lui 
It;  riHaLlit  ce  (|ii'il  élait  an  coininencciiionl,  non  [);is  la  lin, 
sans  donti',  mais  h;  centre  des  cliosi's  créées  ;  cenLi'e  domina- 
leni- de  la  matiè're,  parce  ijn'il  est  inleliigenci.',  en  rapport 
dii'ecL  et  (Constant  avec  les  êtres  dn  uiondi;  sn[)ériL>nr,  iiarce 
(]ne,  lonl  m.'itièn,'  qnMl  est  Ini  même,  il  ne  h  nr  en  est  pas 
inoins  consnlj>tantiel.  Kt  à  mesnr(^  que  se  l'cssorre  l'irinon 
(jui  le  rattache-an  premi(}r  pi'incipe,  la  communion  de  T hom- 
me avec  tons  les  êtres  dont  l'existence  déconle  de  ce  [irinciiie, 
devient  pins  intinic;  et  plus  pi'ofonde.  G't>st  alors  (jne  la 
nature,  si  rebellt;  à  Thonmie  déchu,  devient,  coinino  on  le 
voit  en  uolvr,  saint,  le  souple  instrument  d(!  ses  volontés,  jiar 
le  don  d(-'s  miracles  ;  ([ne  les  voiles  épais  derrièi'i;  lesipiels  le 
monde  surnature!  se  dérobait,  impénétrables  à  Tteil  charnel, 
s'atténuent  jnsiju'à  la  transparence,  afm  de  laisser  entrer  an 
cél(>sU;  sanctuaire  le  regard  pur  qui  cherche  Diim.  Sons 
rinllueuci!  de  l'oi'dre  restauré, 'les  relations  do  St.  Thomas 
avec  l'éternelh;  Mnjesté  revêtent  un  caractèn»  si  hlial  et  si 
cunliaut,  (ju'on  serait  tente  de  les  jn.uer  téméraires,  si  Dieu, 
ni"*  se  plaisait  à  Justiller  son  serviteur.  Sur  le  tombeau  d'uuo 
ta'ur  aimée,  Thomas  inciniet  demande  à  Dimi  de'  lui  i-evéler 
le  myslènî  des  destinéi.'s  eterm^lles;  et,  meilleur  encoi'e  que  le 
saint  u'(»st  hardi.  Dieu  sem])le  suliir  ce  mouvement  d"nn  cunir 
(|ni  se  ptMiche  vers  un  autre  et  laisse  échapper  le  secret. 


Collo  inoirable  condescendanceMi' est-tdli!  [las  la  gloi-ilication 
temporelle  d'une  àint;  où  Tordre  rè,:.ne  ?  T'onlefois  Dieu  l'ait 
plus  encore,  car  il  accomplit  sa  promesse,  en  la  rem[>lissant  de 
siiiendiMîi's  :  inipli'liii  siilcndofibns  (iiu'inam  Inain  (  Is.  'xS,  Il  ). 
Klle  brille  alors  par  riididligence.  s'il  piait  à  la  scitmcc?  iniinie 
de  projeter  sur  elle  un  de  ses  rayons  ;  elle  brille  surtout  et: 
toujours  par  le  C(enr  :  car  le  C(LMir  est,  aux  yeux  do  Dieu,  lo 
tout  do  l'homme,  dont  l'c^sprit  n'est  qu'une  décoration,  si  ad 
mirable  (jn'on  la  snppos(>,  et  si  étendu  (jn'en  [luisso  être  le 
ponvoij'. 

(»)ue  ne  m'est-il  pei'mis  i\c  dévoiler  le  crenr  do  St.  Tho- 
mas, après  avoii'  parlé  si  longuement  des  dons  de  son  esprit  '! 
Qwa  ne  puis-je  montrer  ce  cieur  où  la  scicmci!  n'a  éteint 
aucune  ilaninu!  géiiénîuse,  parce  que  la[)iélé  même  en  renou- 
V(dle  [x.M'petuellemeiH  la  source  ;  ce  C(unr  où  la  brise  ([ni 
.souille'  du  ci(d  entretient  la  rraîchenr  et  la  vi(^,  où  les  ve'rtus 
de  l'ascète  et  les  attraits  do  l'honmie  s'épanouissent  en  une 
Moi-aisun  plt;ine  d'éclat  et  de  parlums  !     L'attrait  le  plus  char- 
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mant des  âmes  unies  à  Dieu,  c'est  la  simplicilc  daus  les  plus 
hautes  vertus  ;  attrait  plus  délicieux  encore  et  plus  puissant 
sur  le  cœur,  s'il  vient  à  se  révéler  en  outre  parmi  les  sphni- 
deurs  de  la  science.  Aussi  ceux  qui  ont  fait  le  refit  de  ('(îtte 
vie  déifiée,  n'ont  pas  manqué  d(3  recueillir,  à  cùLé  des  pro- 
diges d'application  à  la  science  et  des  faveurs  surnaturelles, 
les  traits  naïfs  de  la  simplicité  du  saint.  Ils  l'ont  nioiUré 
distrait  à  la  table  de  St.  Louis  de  France,  s'essoulllant,  dans 
sa  complaisance,  à  suivre  \\n  pauvre;  frèi-e,  écoutant  avec, 
docilité  les  explications  tliéologi([ues  que  s'oltraità  lui  foui-nir 
la  charité  d'un  autre  ;  et  ces  liumbl(>s  traits,  qui  font  sourire, 
n'ont  pas  moins  de  puissance  à  conquérir  radmiralion,  (|ue 
les  sublimes  développements  de  la  doctrine,  parcequ'ils  sont 
l'une  des  formes  et  l'une  des  manifestations  de  la  sainteté. 

La  sainteté,  dernière  expression  do  l'ordre  et  la  plus 
élevée,  voilà  bien  le  cachet  propre  de  cotte  grande  àmo,  et, 
peut  être  l'explication  de  son  génie.  C'est  du  moins  la  sain- 
teté qui  fait  chanter  en  elle,  parmi  les  naturollos  aridilés  de 
la  science,  une  voix  de  poésie  incomparable  ;  ijni  inspire  an 
chantre  de  l'Eucharistie  des  hymnes  doiU  le  géni(;  d(;s 
poètes  auticjues  n'a  pas  atteiiU  la  porfecliou.  Ht  rien  d'éton- 
iiant  à  cola,  puisque  la  naLnr(\  que  célébraient  coiix-ri, 
imprégnée,  il  est  vrai,  d'émanations  divines,  no  contenait  pas 
encore  la  présence  cor[)Oi'ello  du  Verbe  incarné.  Ci)\U)  piv- 
sence  fut  riiispiratric(!  do  St.  Thomas,  parce  (|u'eIlo  fut  son 
amour.  Elle  fut  l'àme  de  sa  vie,  le  tiiènio  le  plus  aimé  di> 
son  intelligence,  le  centre  de  ses  pensées  les  jdus  chères  ;  ell(s 
devait  inq)rimer  la  dernière  vibration  à  la  lyre  iiui  n'avait 
chanté  que  Dieu.  En  elîet  (juand  vint  le  soir,  (jiiand  après 
les  triomi)hos  d'une  telh;  carrière,  ccttii  radieuse  iut(dligonc(3 
.allait  jeter  sa  dernière  llanuno  et  son  d(>rnier  i-ayon,  ce  fut  an 
i)iou  du  sacrement  (ju"elle  adrt'ssa  le  chant  d'adieu,  connue 
l'enfant  qui  se  tourne  vcis  sa  mère,  et  lui  sourit  avant  do 
s'endoi'mir. 

Laissez  moi  vous  rappeler  eu  lei'niinant,  MossiiMus,  eu 
chant  de  l'aumur  et  du  génie  de  St.  Thonias.  répété  [wir  nno 
aimable  voix  du  cloître,  noire  Roswitha  canadu.Mino  : 

"  .Te   t'udore  linrablcmcnt,  rliriiiitd  voilt'c  : 

"  Ta  gloire  n'est  pas  lîi  brillante  et  ri'vûlûe, 

"  M.iLs  ma  raison  s'immole  et  mon  cœur  est  sDimiii. 

"  Liiif'iiucn  te  contemplani  succombe  ma  faiUleide, 


Quand  mes  sens  <)ont  tvompés,  je  crois  que  U  tendret^t 
"  Nous  donue  ce  quel'e  a  promis. 

"  Jésus  que  j'aperçois  voilé  soug  un  nuage, 
"  J'ai  soif  de  contempler  l'éclat  de  ton  visage, 
"  Exauce  ce  désir  pfir  toi-même  inspiré  ; 
"  Oh  !  viens  me  découvrir  ta  beauté  glorieuse, 
"  Qu'au  ci»ii  en  la  voyant  mon  âme  soit  heureuse, 
"  Mon  cœur  enfin  désaltéré," 


Ainsi  se  termina  cette  noble  carrière  ;  ainsi  s'éteignit,  ou 
plutôt  se  consuma  dans  un  suprême  rayonnement  d'amour, 
cette  grande  lumière,  dont  le  prolongement  laissé  dans  ses 
ouvrages,  éclaire  encore  le  monde. 

Un  jour,  au  moment  ou  l'obéissance  allait  lui  imposer  le 
grade  de  docteur,  son  humilité  alarmée  suppliait  Dieu  de 
détourner  de  ses  épaules  un  tel  fardeau.  Il  le  jugeait  au  des- 
sus d(.' ses  forces.  Tandis  qu'il  éprouvait  celte  angoisse,  un 
personnage  vénérable  lui  apparut,  le  consola.  (!t,  lui  ordon- 
nant de  faire  sans  plus  tarder  ce  qu'on  appelait  l'acte  de 
Ihcolofjie^  lui  en  choisit  lui-même  le  texte  :  liiyans  montes  de 
superioribua  sw'a  ;  il  arrosera  la  terre  des  eaux  qui  tombent 
des  hauteurs.  Ces  paroles  s'appliquaient  à  T Homme-Dieu  ; 
mais  Jésus  lui-même  n'en  faisait-il  pas  l'application  prophéti- 
que au  docteur  qu'il  allait  donner  à  son  Eglise  ?  Depuis  six 
siècles,  elle  coule  en  elfet  sur  les  montagnes  et  dans  le  creux 
des  vallét^s,  sur  les  sommets  où  respirent  les  penseurs  et  de  là 
sur  le  peuple  des  intelligences,  cette  eau  de  la  doctrine  puisée 
dans  ji's  hauteurs.  Elle  coule,  elle  pénètre  ;  elle  s'infiltre 
avec  douceur,  elle  s'étend  avec  puissance  ;  elle  se  fait  un 
cheniiu  victorieux  parmi  les  obstacles,  eutraîriaut  les  âmes  à 
l'océan  du  vrai  infini,  sa  source  première  et  >nn  repos  final. 
Elle  coule  des  hauteurs  ;  elle  s'alimente  aussi  sur  la  terre. 
Elle  attire  à  soi  tous  les  ruisseaux  de  la  sagesse  humaine  (  1  )  ; 
il  se  l'ait  des  eaux  du  v.ïoi  et  des  eaux  de  la  terre  un  cours 
large  comme  le  monde,  profond  comme?  la  véiité. 

Il  a  plu  à  un   écrivain    tristement  notoire  i  ".?  )  de  classer  au 


(  1  )  C'est  une  pensée  des  théologiens  do  Salamauque  :  Tn  te  velut  in 
capac'issimum  oceanum  cunctorum  aapientias  flnmina  conj'i'tigaiitur  ut  iterum 
Huant.     Ep.  di'dic.  Coll.  Salnmnt. 

(  2  )     E   Renan 
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point  de  vue  de  l'esthétique  les  saints,  qu'il  divise  en  saints 
distingués  et  saints  vulgaires.  Il  n'y  a  point  de  saints  vul- 
gaires, car  la  grandeur  du  caractère  exclut  la  vulgarité. 
Saluons  toutefois  cette  figure  distinguée  entre  touttes,  l'un  des 
géants  de  nos  grandes  gloires  chrétiennes,  plus  étonnant, 
plus  attrayant  surtout  à  contempler  que  les  géants  des 
gloires  impériales.  Dans  ce  docteur  paré  de  toutes  les 
auréoles,  l'Eglise  admire  le  représentant  de  la  vérité  divine  ; 
le  monde  peut  reconnaître  en  lui  la  plus  complète  expression, 
peut  être,  de  la  vérité  humaine,  qu'il  a  puisée  surtout  aux 
sources  de  la  philosophie  grecque,  héritière  elle-même 
de  la  sagesse  orientale.  Formé  à  ces  deux  écoles,  il  fut 
donné  à  St.  Thomas  de  relever  de  ses  défaillances  celle  qui 
peut  errer,  de  constater  l'union  de  l'une  et  de  l'autre  dans  la 
communauté  d'une  môme  origine  et  de  réaliser  en  ses  ouvra- 
ges cette  désirable  union. 

Heureux  qui  a  rempli  ce  ministère  de  gloire  !  «  Heureux, 
«  dirons  nous  avec  un  grand  orateur,  (  l  i  l'homme  qui  a  pu 
X  revêtir  de  force  le  nom  de  Dieu  et  le  nom  de  l'homme  ! 
f  Heureux  qui  a  laissé  dans  les  ruines  du  monde,  une  semence 
«  qui  se  change  en  vertu,  une  vertu  qui  se  change  en  immor- 
«  talité  î  11  vit  dans  les  âmes  qu'il  a  sauvées  ;  il  ressuscite 
«  dans  les  générations  qu'il  instruit,  et  des  larmes  de  tendresse, 
«pures  comme  sa  mémoire,  montent  vers  lui  jusqu'au  ciel 
«  pour  lui  rendre  grâces  et  lui  dire  qu'on  l'aime  et  qu'on  le 
«  bénit  encore.  » 


(  1  )     Lacordaire,  discours  sur  les  études  {ihiloaophiques. 
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